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  …» Awana, comment peux-tu promettre de ramener quelqu’un à la vie? «…


  … «En tirant du néant un corps qui vibre de ses traits. Il tient vive sa mémoire, en une bille, auprès de son cœur.» …


  …» Mais? Et son âme? Et son esprit? Comment feras-tu? «…


  … «Je prendrai sa place.» …


  …» C’est tromper, sibylle. «…


  … «Je sais.» …


  …» Tu le feras? Que choisiras-tu? «…


  … «Je ne sais pas.» …


  Damnation.


  


  Damnation que ces mémoires futures, qui me laissent peiné devant la tourmente des Maudits. La Belle devra, par ses choix, donner au Dernier-Fils le courage de vaincre notre destinée…


  


  L’Alchimiste


  


  Chapitre1

  Amarok, le chasseur d’Iceberg


  


  


  Le soleil est bas. La nuit touche à sa fin. Voilà trois jours qu’il glisse sur la courbe de l’horizon sans jamais se coucher. Trois jours que je réchauffe les tubes d’admission de mon bain régénérateur pour les décongeler à la flamme de ma lampe en stéatite. Je la recharge en graisse, faisant grésiller la mèche, et laisse l’esprit-lumière de mes ancêtres réchauffer mes paupières. Le vent siffle au-dehors, contre ma tour. Il descend depuis le pôle, filant sur la banquise sans le moindre relief pour l’arrêter. En dehors de mes falaises.


  Et de ma tour.


  La première goutte de fluide tombe enfin, brillante comme du mercure. Elle s’irise de paillettes de gel au contact des parois glacées de mes fonds curatifs, bientôt accompagnée d’une deuxième perle fumante. Je ramasse mes mains pour qu’elles cessent de trembler, et replonge dans la molle léthargie de ma vieillesse avancée.


  Je sursaute. La console de commande vibre soudain sous l’afflux de courant éranique, et s’allume. La voile solaire fait enfin son office et ranime les fibres de mon régénérateur. Le fluide coule désormais en un maigre filet. Je remets mes mitaines, des pualuuk de tradition thuléenne, et observe le brouillard envahir la pièce de ses volutes bleutées. Les mêmes gestes accompagnent depuis des siècles chacun de mes réveils. Rien ne vient brouiller mon rituel. En dehors d’un détail. Ces cheveux sont courts et mon lacis de rides trop superficiel. Un incident a interrompu mon cycle de sommeil.


  Je me redresse sur mon banc de glace, les os douloureux. Les articulations rongées par l’arthrose. Je n’affectionne pas ces moments de déclins extrêmes où mes chairs flétries puent la mort. Mais mon bain de jouvence est prêt, refoulant de vapeurs froides. Je me défais de mes fourrures, retire bottes, chaussons et pantalon. Et mon atartak en peau de caribou. Puis j’avance, tremblant, vers les ondes vif-argent. Je plonge un pied dans le fluide, descends dans les fonds du régénérateur, et m’immerge. Le liquide synchronise ses vibrations sur celles de mon corps, et mes membres retrouvent bientôt la force et la vigueur de mes quarante hivers. Je bande chaque fibre de ma musculature sauvage, appréciant leur regain de tension.


  Amarok, l’esprit du loup, renaît.


  Le fluide reflue bientôt, aspiré par les microsiphons. Les dernières perles roulent sur ma peau pendant que je sors du régénérateur, le torse bombé contre le froid mordant du Grand Nord. J’attrape mon calendrier en ivoire et l’incise d’une nouvelle entaille. Deux cent vingt-huit fois que, de vieillard, je retrouve la fraîcheur patinée de ma quarantaine. Je replonge dans mes fourrures de corps, enfile mes bas et kamiik, et dresse un rempart de peaux contre le froid polaire, avant de quitter la salle de sommeil.


  La glace, une fois de plus, a envahi le centre de contrôle. La console de communication reste muette à mon approche, toujours prisonnière de son givre. Il lui faudra plusieurs jours encore avant de redevenir opérationnelle et de me livrer les raisons de cet éveil prématuré. Juste le temps d’apaiser l’esprit de la nature et de communier avec mes ancêtres. Je m’élance sur une rampe gelée et me laisse glisser vers les niveaux inférieurs de la tour. Je prends de la vitesse, le regard perdu dans les reflets bleu-vert des cascades de glace, et atteins bientôt le niveau inférieur. Le seul lieu au monde où je me sens vraiment chez moi. Armes et outils jadis indispensables à ceux de mon peuple reposent ici dans des loges de peau. Le chant des anciens résonne en moi et me guide à chaque pas. Je suis le dernier des Thulés, vestige vivant d’une culture depuis longtemps oubliée.


  La poussière de neige, en bonne mingullaut, est venue s’accumuler ici au fil des hivers, sans jamais fondre, emprisonnant les bas de murs dans d’épaisses congères. Je casse l’une d’elles à coups de pic en cuivre, et atteins un de mes sacs de chasse. J’inspecte son contenu. Couteaux en fer météorique, lances et têtes de harpons en os fossile de mammouth, mes armes sont intactes et prêtes à accompagner ma première sortie. J’avais pris le soin de les enduire de graisse, pour les protéger des morsures du temps. J’extrais un qamutik d’une autre loge, graisse ses patins d’ivoire, sangle dessus mon équipement, et commence à dégager l’entrée.


  La glace cède enfin sous mes coups de pic et me laisse un étroit passage vers le sas de peaux. Le cuir est raidi par le froid et le gel, mais je parviens à forcer la porte pour sortir au grand jour. La lumière est vive. Le soleil rebondit à l’infini sur la banquise qui partout me fait face. La glace craque sous l’effet du dégel, et libère de longues voies d’eau sur l’océan. J’ajuste mes lunettes en ivoire de morse et m’engage à petites foulées, tirant mon traîneau par sa courroie, une lance en os à la main.


  


  ***


  


  Ma course dure depuis un jour et une nuit. La saison n’est pas propice à la chasse. Les phoques sont au large, en eaux vives. Les caribous loin dans les terres, plus au sud. Et les glaces recouvrent encore les lacs, gardant les poissons de mes hameçons sous une cuirasse de plusieurs mètres d’épaisseur.


  Mais, depuis l’aube lumineuse, je traque un tout autre gibier. Sa trace est fugace, faite de trois poils frissonnants sur un croc de banquise ou de rognures de griffes. J’ai le vent pour moi. Un long souffle plaintif venant du pôle qui emporte au loin mon odeur et le bruit de mes pas. Je le sais tout proche de moi, cherche sa silhouette débonnaire à l’horizon, sans rien trouver d’autre que les rais mordants du soleil. La banquise résonne dans un craquement sonore et se fend non loin de moi, entraînant deux plaques à se chevaucher comme des amants. L’endroit devient dangereux. Je dévie ma course, quêtant les rares empreintes laissées dans la neige filante. Notre rencontre approche, frère ours. Mes ancêtres me parlent et me guident vers toi, par delà les millénaires. Ils habitent mes armes et font battre mon cœur.


  La bête surgit brusquement, dressée sur toute sa hauteur, grognant, crachant de colère. Elle ne me laisse que le temps de me soustraire à un puissant coup de griffes, et me libérer de mon traîneau.


  —Du calme, frère ours. Je viens en brave.


  L’animal gronde et me charge violemment. Je me jette en arrière, plante d’un réflexe le fût de ma lance dans la glace, et guide la pointe de cuivre vers un poitrail flamboyant. L’ours s’empale de tout son poids sur ce dard ridicule et s’effondre dans la neige, d’un râle, une lourde patte en travers de mon corps. Je me dégage de ce poids avec peine, retirant mes mitons à la hâte pour recueillir entre mes mains le dernier souffle de la bête.


  —Je connais ta valeur, frère ours. Va en paix. Puisse Nanuk, ton protecteur, recueillir ton âme.


  Je referme mon poing et pose mon front contre celui de l’animal. Je sens la chaleur de son corps le quitter. Je tire Savik, mon couteau rituel, de sa gaine en peau de saumon, et commence à dépecer ce frère des glaces. Je bois de son sang pour prendre sa force, et taille des lanières de viande pour calmer ma faim. Sa fourrure est magnifique. Elle me servira à fabriquer des kamiik et des pantalons.


  —Frère animal, l’homme seul que je suis fera bon usage de tes largesses. Tes restes participeront au grand tout.


  J’avale quelques bouchées de graisse pour me napper l’estomac, et entreprends de détacher les plus beaux quartiers de viande. Je vide les boyaux et les nettoie avec de la neige, détache les os et les tendons, et range le tout dans de grands sacs de peau. Le chasseur que je suis n’est pas mécontent. Les ancêtres ont bien parlé, aujourd’hui. J’ai fait usage des techniques ancestrales, et ne laisse presque rien aux vents et aux renards d’argent.


  Mais ce réveil n’a pas la même saveur que les autres. Il est poivré de mystère.


  Et il est temps de voir maintenant ce que me réclament ces consoles.


  


  ***


  


  Frère ours est pesant. Je transpire sous ma parka en tirant mon qamutik. Où est ce temps où mes chiens se battaient par dizaines pour arracher ces charges et filer à travers nos déserts de givre? Et ces terres, qui jadis étaient notre Paradis, entendront-elles de nouveau les cris d’enfants? Qui peut encore aujourd’hui s’enorgueillir de nous l’avoir volé…?


  Le soleil roule au loin sur la banquise, emportant mes maigres nostalgies dans les mille feux de sa nuit polaire.


  Je profite d’un replat où prendre une courte pause. Je mâche de la neige et calme ma soif, faisant jouer mes bras pour soulager mes articulations. La saison avance, entraînant avec elle les brusques décharges de langues glacières et l’effondrement d’icebergs. Mes falaises se dressent au nord, à moins d’une demi-journée de marche. Ma tour domine l’une d’elles, plus sombre que jamais, défiant la pesanteur depuis des millénaires. Elle protège mes sommeils, mes souvenirs, et veille sur ce corps d’un autre temps. Sa voile solaire bat lentement au vent, en une immense flamme perdue au sommet de quelque antique donjon.


  Je remets en tension mes lanières en cuir de phoque et ébranle ma charge. Je saute une série de failles et crevasses, et me laisse bientôt pousser par mon traîneau dans une maigre pente. Les patins crissent et grincent sur une glace plus pure à mesure que je regagne le niveau de la mer. La banquise devient même translucide, laissant apparaître sous mes pieds le jeu d’inhabituelles bulles d’air. Je sens l’océan s’affoler tout autant que mes instincts de chasseur. Une masse sombre remonte des profondeurs et vient percuter la banquise avec une rare violence. J’abandonne mon traîneau, couteaux au clair, et plonge sur une plaque ruisselante. Une baleine émerge et crache dans les airs sa colonne de vent et de vapeur, avant de retomber dans l’eau, ébranlant un peu plus les maigres vestiges de ma banquise. Je replante mes dards dans la glace, bras et jambes en croix, pour ne pas basculer dans les flots, et regarde mon traîneau se faire déchiqueter entre les blocs acérés. J’ai tué cet ours sans pure nécessité, et la nature me le fait payer en engloutissant en plus de ma viande le travail de plusieurs lunes.


  Je suis maintenant ballotté par toute une famille de baleines grises qui tour à tour montrent ventres et dos aux rayons blanchâtres du soleil, se jouant de ma frêle existence. L’eau de mer roule sur mes fourrures graissées. Le goût du sel envahit ma bouche. Je guette le bon moment pour gagner les plaques périphériques et laisser ces géants débonnaires à leurs festins côtiers. Les flots se calment soudain. Je me redresse d’un bond, sautant de bloc en plaque, et cours sur une soupe de glace pour éviter le dos noir d’une jeune baleine. Elle se dresse à travers les airs et vire brutalement de bord, pour élever en cathédrale l’une de ses nageoires. Au concert d’harmoniques qui se joue sous les flots la famille me laisse entendre combien elle apprécie les prouesses de sa progéniture. Mais ma posture, elle, est moins enviable. Partagé en pont d’homme entre deux blocs à la dérive, je tente de rallier la côte pour poursuivre ma route. Mes remuants compagnons, suivant la voix impénétrable des profondeurs, me poussent cette fois de vive manière vers la banquise et me laissent reprendre pied sur une nappe d’eau scintillante. Mes ancêtres auraient jadis loué le retour des baleines. Je ne peux aujourd’hui qu’en apprécier seul le spectacle.


  En silence.


  


  ***


  


  Je chasse la glace de ma parka, et dégage le sas de peau de mon antre. Le vent se tait aussitôt la porte franchie, et je pourrais ôter dix fois ces lunettes à fentes avant de m’habituer à la pénombre des lieux. Ma perte du jour est lourde. Un traîneau, un jeu de lances à pointe d’ivoire, des hameçons en os et cuivre, un harpon à tête amovible, des cordes de peau, et un grand couteau à neige dans son étui. Sans compter que, pour respecter mes ancêtres, je vais devoir jeûner jusqu’à ma prochaine chasse. Je me défais de mes plus lourdes fourrures, et quitte cet entresol pour les hauteurs de ma tour.


  D’une impulsion, je désobscurcis les vitrages. La glace reluit sous les rayons du soleil. De toutes parts surgissent les derniers vestiges de Thulé. Couteaux, lances, harpons, arcs et flèches, sacs, statuettes en ivoire de morse, colliers en perles météoriques, les reflets du passé dansent devant la nuit éternelle de ce pôle. Je quitte mes bottes de peau pour mieux sentir l’épaisse fourrure qui tapisse ma salle de communication, chasse les plaques de givre qui fondent sur mes consoles de contrôle, et lance ma séquence d’identification. L’écran holographique se déploie en crépitant, incapable de me donner une image correcte. Mais les informations qui défilent dans l’historique de mon journal de sommeil ne laissent aucun doute.


  Il a fait appel à moi.


  Pour la première fois depuis plus de sept millénaires.


  Il a fait appel à moi.


  L’interface relance la séquence communiquée. L’image est rognée, mais la voix qui s’élève est bien la sienne. Il me demande, d’un ton empli de colère, de quitter mes glaces chéries pour descendre vers le monde des hommes et traquer sans relâche celui qui a causé sa chute.


  Je déverrouille un caisson de confinement et extirpe une à une les pièces de mon armure.


  


  


  Chapitre2

  Crohn, l’Homme-Mémoire


  


  


  Dardill crachote. Du moins son œil le fait-il pour lui.


  —Tu es d’une grossièreté, mon cher!


  L’œil de mon compagnon tressaute.


  —Ah! Inutile de t’en défendre, je connais ces frémissements! Ils font par tes cils comme des pets de bouche! Mon vieux, reprends-toi!


  Dardill cesse en l’instant toute oscillation.


  —Ne tords pas de l’iris, je sais bien ce que tu veux. Mais commence donc par me rendre ça.


  Je retire le labret d’Amarok d’entre les gros doigts de Dardill à l’aide de mes pincettes, et dépose délicatement la relique sur le plateau d’or-corail. Je pousse le tout, en retirant mes gants de blanc-soie, ouvre la malle de voyage à la faveur d’un cahot de la route, et farfouille entre les pots.


  —Celui-ci?


  L’œil borgne de mon ami roule dans le reflet de la plus proche psyché, relayant l’image d’un plus large mécontentement, là-haut, dans le miroir de tête.


  —Ah! ne fais pas l’enfant! Il me suffirait de tourner du chef pour redécouvrir les joies du silence!


  Je replace le pot parmi les autres et sors celui qui s’impose.


  —La gourmandise te perdra, Dardill. Tu dis? C’est fait depuis longtemps? Tu as un sens certain de l’exagération!


  J’extrais le tubulin de son coffret de nacre, plante l’un de ses embouts dans le miel de sylphées, et glisse l’autre entre les énormes lèvres de mon ami. Puis, prenant soin de maintenir le pot entre deux doigts, je tourne la manipompe pour faire remonter le nectar jusqu’à la bouche de l’Ogre-Bedaine. Son œil vibre de plaisir.


  —Tu sais, Dardill, il est impoli de parler en mangeant.


  Je ralentis la cadence pour laisser le temps au liquide de descendre le long de cette gorge sans fond.


  —«Gros»? Mais que dis-tu? Personne n’a jamais dit que tu étais gros! «Fort», assurément. J’ai aussi entendu de ma bouche «replet», «coquet-dodu» ou «croquignolet», mais «gros», de mémoire de Crohn, jamais. Tu te fais des idées, mon Gras-Compaing.


  Gros, en ce qui concerne Dardill, perd tout son sens. Voilà plusieurs millénaires qu’il n’a plus forme humaine. Il repose au centre de notre maison-carriole, incapable du moindre mouvement, hormis la précieuse faculté de mouvoir avec agilité son œil droit et chacun de ses cils. Je suis le seul homme sur Terre à pouvoir le comprendre. À traduire en paroles ce que les autres prennent pour des tics disgracieux.


  Sa pupille s’assombrit. Je redonne un petit tour de manipompe, avant de le voir grommeler du cristallin.


  —Comment ça, je te néglige? Mais je ne vois que toi, mon poussin!


  Je finis le pot et retire le tubulin, malgré les vives protestations de Dardill.


  —Tu vas te griller le nerf optique à couiner de la sorte, mon ami. Me reprocher, à moi, de faire attention à ta ligne?


  Je lave le tubulin et le replace dans la malle de voyage. Pourquoi qualifier seul ce coffre de bois-cuir de «malle de voyage»? Tout ici déambule en farandole et pourrait être tout autant qualifié. Maison de voyage, lit de voyage, fenêtre de voyage. Brosse de voyage… Sur ces hautes et fines pensées, j’attrape Fedemir, mon bâton des Anciens Temps. L’objet est des plus serviables. Sur simple injonction, il se plie à mes quatre volontés, et à celles, plus nombreuses encore, de Dardill. Je remplis le bassin d’or-cuivre d’une eau chaude aux senteurs de lande et interpelle l’Ogre-Borgne.


  —Mon ami, il est temps de prendre ton bain!


  Cette fois, l’œil de Dardill vibre de plaisir. La moindre crasse perdue entre deux synclinaux est pour lui source de souffrances infinies. Incapable du moindre mouvement, il ressent malgré tout le plus petit des grattouillis! Et quand je vise l’océan de lard qui s’étend devant moi, je loue les cieux de ne point m’avoir fait trop frelugalet de nature!


  Je dispose les éponges sur la desserte d’argent-bois, saute sur les marches du grabat-lit, et relève les draps-bandes de soie qui recouvrent ici les vallons inférieurs de Sieur-Gras. Qui reconnaîtrait ici une jambe ou là un pied? Laver ces masses chaque jour est comme lire les archives du monde. J’essore l’éponge et frotte le cuir de mon ami, lavant ses étendues de graisse, débusquant sans cesse dans ce paysage de nouvelles criques.


  —Tu sais, Dardill, j’ignore si sur Terre un homme a déjà atteint ta corpulence.


  La peau de mon ami distille bientôt des senteurs résineuses et embaume l’intérieur de notre maison de voyage.


  —Quand je dis «grand», «gris», «gras», je ne parle point de «gros», Dardill, mais de «corpulence». Tu imagines bien que je ne passerais pas la moitié du jour à faire ta toilette si tu avais la taille aussi fine qu’Amiel fille d’Alimtel!


  L’œil de l’Homme-Rêve se dilate et fredonne une complainte amoureuse…


  —Vieux coquin! M’accuserais-tu d’en rincer pour cette jeunette? Certes oui, je te concède que son sourire est quelque peu charmeur! Comment? Oui, ses formes sont fort bellement tournées, mais… Dardill! Suffit! Il me faudrait des millénaires de moins pour avoir de telles pensées!


  Je change les draps-bandes pan de soie par pan de lin, nettoyant jusqu’aux dernières les souillures de la nuit.


  —Qui croirait que tu ne manges que du miel? Ah! mais tu peux te défroisser la pupille, mon ami! J’aimerais t’y voir, toi, à me changer les couches et à me récurer les parties!


  Je talque généreusement les fonds abyssaux de l’Outre-Bedaine, et recouvre le tout de nouveaux bandages de soie-lin.


  —Dardill, j’en ai fini avec le côté sud. Je passe en face nord!


  Je saute en bas du lit-podium, vide l’eau sale du bassin par la bonde du plancher, et m’engouffre sous les fondements pour la seconde phase de la toilette. J’allume les lampes de grès-graisse et fais sauter les goupilles de la première travée de planches. Elles cèdent dans un claquement sonore, me livrant l’accès aux lattes de bois-laine du matelas. Je remplace les draps-bandes de soie par des linges propres, et observe un pan de peau de Dardill qui balle-pendouille par l’ouverture.


  —Tu suintes moins, l’ami. Mes baumes et médications paraissent agir.


  Je soigne l’Homme-Rêve, pétrissant ses masses graisseuses à grand renfort d’huiles de corps, et replace les lattes de bois-laine. Je force un dernier coup sur les leviers, pour renfoncer cette travée de matelas sous le monstre de chair, et verrouille vitement les goupilles.


  Je procède ainsi travée par travée jusqu’à la dernière portion, avant de ressortir de l’infernal entresol.


  —Voilà pour aujourd’hui! Plaît-il, mon Gras-Compaing? Tu as un inconfort en trois? Tu vas m’y faire laisser les os, Dardill…


  Je retourne sous la travée trois, dégoupille une latte de bois-laine, et repère sur la surface de soie-lin un mauvais pli de drap. L’Ogre-Bedaine jouit d’une rare sensibilité de peau. J’ai bien tenté, voilà deux mille six cent treize solaisons, de me soustraire à l’une de ses doléances. Il m’en a coûté une ligne d’escarres et des lunes de soins! Depuis, je redouble d’attention.


  J’efface le pli et remets la travée en place.


  —Tu te bougerais un peu, aussi!


  Je plante trois bâtons d’encens dans le dos d’une tortue de terre et approche la flamme d’une bougie. Les tiges crépitent et diffusent bientôt dans l’air leurs fumées envoûtantes.


  —Comment? Baisse d’un ton, veux-tu! Je sais très bien que tu n’as pas choisi de vivre dans cet état. Aucun d’entre nous n’a eu ce choix. Mais le vélin est formel, l’issue est proche. Il nous faut tenir.


  Je prends le plateau d’or-corail, saute sur mon perchoir d’ajonc-fer, et me hisse jusqu’à l’orgue-reliques. Je laisse courir mes yeux sur les centaines de tiroirs qui se tiennent face moi. Chacun d’eux contient un objet. Chacun d’eux nous lie à une vie. Caella, Vile-Crapaude et Femme-Transe logeant dans un recoin de fond de carriole, est la première à poser ses mains dessus. Elle plonge en ces objets, se mêle aux mémoires de leur eau, et remonte l’espace et le temps jusqu’à l’Étoile-Siège des propriétaires. Elle balise la route pour Dardill, l’Homme-Rêve. Tel est son don, unique et précieux. Il ne me reste alors plus qu’à lire le Dardill.


  Je saisis mes pincettes d’argent-bois, attrape le labret d’Amarok, et le range dans son tiroir attitré.


  —Que penses-tu de notre vision, Dardill? Pardon? Tu as déjà oublié? Amarok? Le chasseur du Grand Nord?


  La pupille de Dardill se rétracte et se lance dans une série d’oscillations.


  —Tu ne te souviens vraiment plus d’avoir plongé en lui?


  Dardill me lance un regard noir.


  —Entre mes excès de mémoire et tes absences, je préfère encore mes excès, mon vieux! Souvenance est mère d’Humanités! Amarok, notre chasseur du pôle, se réveille tous les quarante tours de soleil. Mais notre dernière vision de celui-ci ne remonte qu’à trente-six révolutions solaires et sept lunes… Ça te revient, Gras-Doux? La prise d’assaut, par une nuit d’hiver, d’une cascade de glace haute de trois cents pas? Le fou voulait par cet exploit rendre hommage au quatrième de ses aïeux! Toi qui ne sais frémir que de la paupière, tu aurais dû te souvenir d’une telle sortie! Côtoyer la mort, sous les feux blancs de la lune…


  Gras-Bedaine se soulève en une tempête de cils devant mes provocations.


  —Que dis-tu, Gras-Compaing? Je te fatigue? Veux-tu que d’un mouchon de soie-noir je fasse taire sur ton œil le jour et la nuit, pour quelque repos?


  L’Ogre-Borgne me répond d’une soupe d’iris fumante.


  —Je sais. Tu préfères les rêves d’autrui. Non… Tu n’aimes pas dormir. Un peu de repos ne nuit pourtant à personne. Pardon? Une autre ration de miel de sylphées? Vil coquin… Tu n’auras rien.


  Je prends place sur mon perchoir d’ajonc-fer, et m’élève jusqu’à mon buroir. Je déverrouille mon coffroir, et extrais le vélin de Fehrele. J’écarte les rabats d’or-cuir, lustre la dalle de lecture d’un coup d’un mouchon de soie-blanc, et pose mon pouce sur la serrure. Je sens l’intelligence du vélin lire les méandres de cette signature digitale et me livrer accès à ses entrailles. La céramique vibre et devient translucide. Je coince un stylet d’or-os entre deux cals-pierres de mes doigts tordus, et trace.


  … «Rapport du jour.» …


  Le vélin ronfle et l’extracteur de mémoire se déploie lentement. Je place mon index dans la cupule cytralique et laisse l’intelligence choisir la séquence manquante dans sa bibliothèque. Un grésillement bleuté se manifeste au-dessus du générateur, et une goutte d’eau s’élève lentement dans les airs. Deux crochets de cytral surgissent de leurs loges en céramique, et se mettent à tisser autour de la goutte une résille d’or-verre. Ils cerclent le tout d’un anneau et se rétractent, laissant la bille-mémoire flotter doucement. L’intelligence pulse de douce-lumière et expédie le rapport à travers l’espace, vers le Maître-Boucle. Une ligne de commande se grave alors en réponse.


  …» Rêve à venir, Fagar, tyran de Figos. «…


  De mon stylet d’or-os, je propose une vision alternative autant que récréative.


  … «Ne serait-ce point possible de visiter plutôt Amiel, fille d’Alimtel? Je ne voudrais pas que, par négligence, il lui arrive d’affreux malheurs!»…


  …» Rêve à venir confirmé. Fagar, tyran de Figos. Maintenez le cap vers le prochain point du jour, et brisez la boucle, Randall Crohn. «…


  Je préférerais sentir le parfum de la belle Amiel aux virils relents de sueur de ce Fagar! Mais l’ordre se fait fort ferme. Je rendors le vélin et range la nouvelle bille dans l’inutile coffre-mémoire. Je me souviens jusqu’au premier des rêves de ces eaux!


  Je m’écarte de mon buroir d’un coup de talon, et pousse mon perchoir vers le meuble-relique. J’ajuste mes gants de blanc-soie, et arrête mes doigts sur le tiroir de Fagar. J’ouvre. Sa relique repose sur son coussin d’or-velours. Une pointe de gantelet aux fins damasquins qui rappellent à qui le connaît tout le savoir-faire des forgerons d’Almenarc’h. Je tire de ma ceinture mes pincettes d’argent-bois, saisis la relique et la pose dans le plateau d’or-corail.


  —Dardill, mon Gras-Compaing, prépare-toi au contact!


  J’abaisse le hissoir, saute sur le parquet de bois-planche, et grimpe aux côtés de l’Être-Bedon. D’un geste sûr, je fiche la relique entre les doigts de l’Homme-Rêve, et surveille son œil. Il se révulse brusquement en arrière, les vaisseaux de sa conjonctive gonfle-battants. Dardill plonge dans la relique.


  Et moi dans le Dardill…


  


   

  Chapitre 3

  Fagar, le tyran de Figos


   


   


  Les sabots de nos coursiers résonnent dans les ruelles de la nouvelle ville de Karas. Le soleil levant arrache aux pierres des fumerolles dansantes, et le petit gibier, seul habitant visible de cette localité, regagne ses tanières.


  — Del Orkat ? À combien sommes nous de Port-Medes ?


  — À moins d’une demi-journée de cheval, Seigneur Fagar. Nous devrions rejoindre les rives du lac dans la matinée.


  La route longe le nouveau canal. Il ressemble ici à un interminable fossé armé de blocailles. Mais, à la fin du jour, la mise en eau de ce premier tronçon sera faite, et la plus grande foire depuis la chute d’Almenarc’h, organisée. Bientôt, des denrées du monde entier transiteront par ces biefs artificiels. Foulant de nouveau la boue des chemins, je me laisse à penser tout haut.


  — J’ai hâte de voir la République de Figos sur pied, Del Orkat. De laisser la charge du pouvoir aux consuls du peuple. Et de retrouver ma vie tranquille de militaire.


  — Mais, Seigneur… Les Alménaréens ne choisiront personne d’autre que vous pour parler en leur nom !


  — J’espère le contraire, Del Orkat. Je n’aime pas voir cette corne sur mes doigts venir remplacer, à force de serrer des plumes et griffer des documents, celle qui était la mienne depuis des décennies.


  — Votre place est sur un trône, Seigneur.


  — Ma place est à la tête de la Garde d’Airain, Del Orkat. Ma place, en maître d’armes d’Almenarc’h, est de transmettre mon art aux novices ! La politique me rouille l’humeur, voilà tout.


  — Ce canal n’aurait jamais vu le jour sans votre poigne, Seigneur Fagar. Et votre présence rassure les cours du Nord face à la montée de ces pères fanatiques.


  — Si vous le dites.


  Del Orkat est sans aucun doute l’homme au caractère le plus égal qu’il m’ait jamais été donné de rencontrer. Aucune situation ne le laisse jamais sans arme. Je resserre mes rênes entre mes mains gantées, et reprends.


  — Et vous êtes sûr qu’ouvrir cette voie d’eau ne va pas nous vider le lac de Cross ?


  — Seigneur ! Vous n’allez pas vous y mettre aussi ? Cette question m’a été posée des milliers de fois ! Les ingénieurs ont soigneusement étudié leurs maquettes, vous savez ? Mais qu’avez-vous, ce matin ?


  — Le manque d’action. Ou un rejet du changement. Tenez, même Saham envoie des ambassadeurs. Vous entendez ? Saham !


   


  ***


   


  Les murs de Port-Medes poussent et s’étendent à perte de vue. Ce qui hier encore n’était que de mauvais champs se dresse aujourd’hui en une ville emplie de promesses. Tant d’hommes et de femmes, rassemblés autour d’un espoir, pour faire naître mille richesses en place de terres acides et de marécages. Et ils sont là, aujourd’hui, au bord de cette route, acclamant en une foule immense celui qu’elle tient comme l’inspirateur du projet.


  Moi.


  Je grogne.


  — C’est votre nom que ces gens devraient clamer, Del Orkat.


  — Ne boudez pas votre réussite, Seigneur Fagar. Les petites gens ne s’y trompent pas. Ils nomment entre eux cette ville « Port-Fagar » !


  Les fortifications enjambent ici le canal en une série de ponts et d’éperons qui n’ont rien à envier à ceux de Figos.


  — Comment ont-ils pu construire cela en si peu de temps ?


  — Le monde entier se concentre ici, Seigneur. Et il vous regarde.


  Une délégation à cheval s’approche de nous et nous salue. Chaque cavalier porte les flammes de son royaume. Le plus flamboyant d’entre eux prend la parole.


  — Fagar le Bienfaiteur, au nom des cours du lac de Cross, nous vous souhaitons la bienvenue.


  De maître de guerre, je passe bienfaiteur. Je rends le salut.


  — Merci à vous de votre accueil, chevaliers.


  Ils se placent en chevron devant nous et nous ouvrent la route jusqu’à la grande place pavée de Port-Medes. Un carré d’honneur se tient au milieu de la foule. Derrière lui, je devine le palais en construction. Les échafaudages, engagés dans les trous de boulin, portent leurs chemins de planches au-dessus du vide.


  — Seigneur Fagar, si vous voulez bien vous donner la peine de nous suivre jusqu’au belvédère. Nos rois et nos reines vous y attendent pour lancer la cérémonie de mise en eau du premier bief.


  Je mets un pied à terre, aussitôt accompagné de mes hommes de confiance. Del Orkat et deux de mes capitaines. Guluel Œil-d’Acier et Corzah le Bestial. Ce dernier râle et frappe le talon de ses bottes contre les dalles immaculées pour les décrotter.


  — Trop neuf trop droit, tout ça.


  L’autre remet en place la boucle de sa ceinture, et répond sans malice.


  — La finesse n’a jamais été ton fort, l’ami.


  — Non mais vise-moi toute cette pierre blanche ! De quoi t’éblouir un céciteux en pleine nuit !


  — On dit « aveugle », Corzah.


  Je confie mon cheval à mon écuyer, souriant aux remarques de mes capitaines, et réponds à l’invitation de nos hôtes. Minos, roi de Medes, est le premier à m’accueillir.


  — Bienvenu, Fagar de Figos, chef des Alménaréens, celui par qui tout arrive !


  Le parterre de souverains se tient incliné en signe de respect. Je prends soin de saluer chacun d’eux, soulignant la beauté des toilettes de ces dames, et m’assieds sur le trône de marbre blanc qui me semble offert. Le roi Minos s’étonne.


  — Vous ne faites pas de discours à la foule, Seigneur Fagar ?


  — Que cet honneur revienne à mon cher Del Orkat, le véritable initiateur de ce projet et l’héritier des plus nobles maisons d’Almenarc’h.


  — Je parlerai donc en votre nom, Messire Fagar.


  Del Orkat s’incline devant moi et monte à la tribune dressée pour l’occasion. Il se place face à l’assemblée et demande aux donneurs de son de faire leur office. Les trompes retentissent, réclamant le silence, et de puissants tambours tiennent en rythme l’attention de l’auditoire, avant de laisser place à l’orateur. Del Orkat ouvre les bras et entonne.


  — Dames et sieurs, damoiselles et damoiseaux, gens de tous pays, ce jour est tout à notre gloire ! Ici, à Port-Medes, se réuniront les peuples du Nord ! Ici se mêleront valeurs et rêves de richesse ! Levez hauts vos bras en l’honneur de vos rois ! Levez hauts vos…


  Des clameurs accueillent l’instant. Deux flèches viennent de se ficher dans le bois de la tribune. Del Orkat se tient immobile, la main portée à son flanc. Il s’affaisse. Guluel est le premier à réagir. Il bondit sur la volée de marches et amène son ami à se coucher sur le sol. Un cri s’élève de la foule.


  — Vous paierez l’outrage fait à la Terre ! Vous paierez un tribut éternel aux Frères Blancs de…


  Cette fois, les flèches partent de Guluel. L’archer qui est en lui vient de clouer l’auteur de l’attentat de deux traits puissants. La foule hurle et se referme déjà sur lui. Je rejoins mes hommes, secondé par un Corzah fumant de colère.


  — Je vais leur faire bouffer leur terre, moi, à ces fous de foie !


  — De « foi », Corzah. Et ils ne parlent point de « terre », mais de « Terre ». Vous feriez mieux d’aller me chercher ce fou-là avant que la foule finisse de le lyncher ! Del Orkat ? Comment allez-vous ?


  — Rassurez-vous, Seigneur. La flèche n’a fait que me prendre le gras du ventre.


  La soldatesque repousse déjà la marée humaine et établit un double périmètre de sécurité, toutes armes au clair. Le roi Minos nous rejoint.


  — Seigneur Fagar, vous pouvez vous retirer sous ma tente personnelle pour faire soigner Messire Del Orkat. Nous allons reporter la cérémonie jusqu’à une date ultérieure.


  Del Orkat réagit plus vite que moi.


  — Non mes Seigneurs. Sans vouloir vous manquer de respect, je refuse de bouger d’ici avant d’entendre le fracas des flots. Nous n’allons pas donner victoire à ces fous de Terre pour une simple égratignure !


  Minos me regarde, consulte de même les rois des cours de Cross, et se redresse sur la tribune avant de s’écrier face à la foule.


  — Levez hauts vos bras en l’honneur de Fagar le Bienfaiteur et de Del Orkat l’Humaniste ! Faites sonner les trompes et tonner les tambours !


  Les donneurs de son lancent la salve d’appel. Les ingénieurs en poste aux vannes leur répondent au loin. L’assemblée retient son souffle, au son des tambours, avant d’exploser de joie. La première gerbe d’eau jaillit en cascades et retombe à grands fracas dans le fond du canal. Mais la clameur redouble soudain devant un tout autre spectacle. Trois traits de feu apparaissent dans le ciel. Des bolides assourdissants traversent les airs, larguant en traînes et panaches flammes et fumées de combustion. Deux d’entre eux explosent en coups de tonnerre, entraînant le dernier dans leur chute. Il plonge, entouré de mille laves, et s’écrase dans la campagne alentour en faisant trembler le sol. La foule peine à briser le silence, laissant chuinter une faible rumeur.


  — La Terre nous châtie pour l’avoir outragée…


  — Elle va nous engloutir, comme Almenarc’h !


  — Leur malédiction est sur nous !


  Mais un homme ignorant tout danger s’avance vers moi. Corzah le Bestial, fier et fort, traîne par son harnais le fou de foi coupable du récent attentat.


  — Que voulez-vous faire de cette fiente, Général ?


  — Lui faire passer l’envie de prendre autrui pour cible de ses croyances.


  Je sors du fourreau un de mes poignards et fais immédiatement peser un châtiment qui n’a rien de divin. Le fanatique se débat dans la poigne de fer de Corzah, et hurle pendant que je taille deux de ses doigts.


  — Voyez ! Voyez ! La Terre vous envoie ses feux célestes ! Mort aux Destructeurs !


  Corzah fulmine…


  — Mais comment ces faces de glands peuvent croire à ces falaises ?


  Fadaises… Mon capitaine est basique, mais son esprit cerne le plus souvent le cœur du problème. Le roi Minos, quant à lui, ne...
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